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Résumé 

Pour ce1iains égyptologues ou linguistes l'écriture serait apparue brnsquement en Egypte. Pour 
des chercheurs relevant des neurosciences elle aurait certainement été précédée d'une phase de 
maturation car c'est une évolution cognitive majeure de l'homme. Nous avons testé cette derniè­
re hypothèse dans le cadre de l'étude de la nécropole prédynastique d'Adaïma. Il apparaît que de 
nombreuses offrandes et la façon dont elles étaient mises en place aux côtés du cadavre renvoient 
directement aux données biologiques (âge, sexe, pathologie) et culturelles (mobilier hautement 
symbolique) du défunt. Elles permettent de soupçonner une pensée analytique paiticulièrement 
aiguisée dans deux domaines celui de l'élite et celui du portrait. Le passage du p01trait aux idéo­
grammes semble se placer dans une évolution linéaire; les phonogrammes seraient appaius dans 
le devoir de précision du portrait au nom propre, cristallisé par le pouvoir royal et le pharaon. 
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Introduction 

Vers la fin du IVe millénaire avant J.-C., l'écriture apparaît en Egypte. Restreinte initialement 
à de courtes notations, elle va se développer mais il faut attendre la Ve dynastie au cours du 
IIIe millénaire avant J.-C., pour qu'apparaissent de véritables enchaînements avec des relations 
prédicatives explicites et des phrases complexes. En quelques siècles, le nombre d'informa­
tions encodées symboliquement est devenu très conséquent passant de quelques notations brè­
ves à de véritables œuvres littéraires : (i) Certains considéraient qu'elle était soudaine, qu'elle 
s'était développée 11spontanément11 (Desroches-Noblecourt, 1982) d'un seul coup, 11sans tâton­
nements préliminaires 11 (Amiet, 1982) et que les Egyptiens avaient peut-être mis au point leur 
propre système d'écriture sous l'influx de stimulus extérieurs, sumérien notamment (Diamond, 
2000) ; (ii) d'autres (in Donald, 1999), considérant que l'écriture relève d'une évolution cogni­
tive de l'homme, pensaient qu'elle avait dù connaître une longue étape de maturation. En effet, 
en dehors de toute hypothèse sur l'évolution cognitive chez Homo sapiens sapiens, l'écriture 
correspond à une invention visuosymbolique mettant en jeu un type de mémoire qui n1existait 
pas avant elle, ou du moins qui n'était pas développé à ce point : la mémoire externe (Donald, 
1999). Cette mémoire externe ne permet pas seulement de changer le mode de la cmmnunica­
tion entre hommes, elle transforme fondamentalement "la propre qualité de ses messages, la 
façon de les voir et de les recevoir, la manière de penser11 (Bottéro, 1982). 

L'écriture, cette nouvelle manière de penser (Bottéro, 1982) ou ce changement d'architecture 
cérébrale (Donald, 1999) permit à un nouveau type d'activité intellectuelle de se développer 
fondé sur l'analyse, l'abstraction, la déduction (Bottéro, 1982). Face à cette constatation, deux 
questions se posent : comment et pourquoi en est-on arrivé à l'invention de l'écriture ? Cela 
revient en fait à "retourner" rargumentation de J.Bottéro et à suivre l'hypothèse de M. Donald 
(1999) : pour inventer Pécriture, il fallait que l'activité intellectuelle fondée notamment sur 
l'abstraction et la déduction se soit mise en place avant elle. Une fois; ces structures en place, 
une impulsion forte aurait pu amener l'invention en question. Si le tenne "forteu est retenu c'est 
que tout porte à croire que le changement d'architecture cérébrale s'est certainement produit 
plusieurs fois dans l'histoire des civilisations mais que rares furent celles où il déboucha sur 
l'invention de l'écriture. 

Des découvertes récentes (Crubézy 1999, Crubézy et al.,sp) nous permettent de suggérer que 
l'encodage visuosymbolique était très ancien en Egypte et que dès le début de Nagada II il inté­
ressait le domaine funéraire, celui des élites notamment. Cet encodage déboucha sur des logos 
dégagés du dessin qui démontrent que le problème de l'écriture en Egypte fut de passer des 
logo grammes à l'écriture phonétique. Ces données, qui permettent de mieux saisir comment on 
arriva à l'écriture, confrontées aux travaux de Vernus (1993) sur l'importance du pouvoir royal, 
qui pourrait correspondre à la fameuse "impulsion fotte" signalée plus haut, pennettent d'a­
border la question du pourquoi. 
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Nous présenterons successivement quelques données récentes sur les capacités cognitives et la 
mémoire externe, nous reprendrons ensuite les découvertes récentes sur l 1encodage visuosym­
bolique et l'abstraction, nous terminerons enfin sur le pourquoi de l'écriture. 
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Ecriture et mémoire externe 

Pour l 'homme du XXIe siècle, l 'écriture est 
une succession de signes ordonnés, disposés 
suivant une syntaxe patiiculière, qui livre 
sans ambiguïté - au moins au premier degré­
un message. Deux types d1écritures sont tra­
ditionnellement reconnus, celle par idéo­
gramme et celle par phonogramme, les deux 
étant parfois mêlés. Tandis que les cultures 
orales reposent largement sur la mémoire 
biologique des sujets, l'invention de l'image, 
des symboles, des idéogrammes puis de l'é­
criture a entraîné le déplacement de l'effoti 
de mémoire vers la reconnaissance, le 
déchiffrage et l' interprétation du stock sym­
bolique externe. Selon certains (Donald, 
1999) l'architecture cérébrale a du changer 
de façon radicale. Ce changement "d'arch i­
tecturen ne relève pas de l'anatomie macro­
scopique, les ancêtres des prédynastiques 
avaient les capac ités d'écrire et de lire, il 
relève plutôt de l'organisation cérébrale 
physiologique qui est capable d'adaptations 
remarquables. 
Les récentes expériences d'imagerie médi­
cale suggèrent les capacités d'adaptation 
cérébrales en termes d'adaptation face aux 
encodages de signes. Par exemple, la fonc­
tion l inguistique chez les sourds utilisant le 
langage des signes prend place dans des 
régions étendues du cerveau, voire dans le 
cortex visuel sensoriel (Kennedy et Dehay, 
200 1 )  et que l'activité de l'hémisphère droit 
chez eux n'est pas due à l'absence de l'ouie 
mais à une adaptation à l'acquisition du lan­
gage des signes. Autre exemple des rapports 
complexes entre l'écriture, la lecture et l 'en­
codage des sons : les découvertes récentes 
sur la dyslexie. Une lecture lente et entachée 
d'erreurs est l'un des symptômes les plus fré­
quents de la dyslexie. Elle varie d'un pays à 
l'autre. Jusque dans les années 1990 elle 
était interprétée comme la conséquence de 
difficultés psychologiques au sein de la 
famille et/ou avec les enseignants. En fait, 
les études par caméras de positron ( qui per­
mettent d'étudier l'activité cérébrale en 
temps réel) ont montré que chez les sujets 
dylexiques une zone du lobe temporal gau-

8 

che est moins active que chez des sujets 
non-dyslexiques. Dans cette zone, le codage 
visuel est transformé en codage auditif; l' in­
formation sur la forme des lettres lues est 
transformée en une information phonolo­
gique, un son .  La lésion résulterait d'une 
perturbation de la migration des neurones 
lors de la formation du cerveau. Les dispari­
tés entre pays dépendraient en fait de la dif­
ficulté de la langue. En français et en anglais 
un même son peut être représenté par plu­
sieurs combinaisons de lettres (le son o peut 
s'écrire, o, eau, au par exemple) en français 
110 graphèmes représentent 35 phonèmes, 
et les sujets doivent donc avoir dans leur 
mémoire à long terme un dictionnaire de 
mots, alors qu'en espagnol ou en italien il y 
a autant e phonèmes que de graphèmes. De 
ce fait, dans ces deux pays la dyslexie ne se 
manifeste que par un ralentissement de la 
lecture et par des déformations des mots lus, 
comme en France. 

Les capacités d'adaptation et d'inventivité 
humaines sont telles que l'invention de l'é­
criture en un point donné du monde a très 
bien pu être soudaine, pourvue qu'elle ait 
déjà existé ailleurs et qu'un sujet ait compris 
tout ce qu'elle pouvait apporter. Dans ce 
domaine, l'exemple le plus saisissant est 
celui du syllabaire élaboré dans l'Arkansas 
autour de 1 820 par un indien Cherokke du 
nom de Sequoyah (Klausner, 1 993 ;  
Diamond, 1999). Ayant réalisé rintérêt de 
l'écriture pour l'avoir vu chez les européens, 
mais ne sachant ni lire ni écrire l'anglais et 
ayant des alphabets qu'il ne pouvait com­
prendre, il inventa pour fixer la langue des 
siens un syllabaire de façon totalement indé­
pendante . Cet exemple est le mieux attesté 
d'écriture née de la diffusion des idées ; i l 
démontre (Diamond, 1999) que les recher­
ches sur l'ancienneté du Sumérien ou de 
l'Egyptien ne sont pas dénuée de sens, l'une 
d'entre elles ayant très bien pu être à l'origi­
ne de l'autre. 

Pour terminer ces quelques exemples desti­
nés à souligner la complexité des origines de 
la cognit ion dans ce domaine, je citerai les 
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travaux de Tsunoda (1996) sur le cerveau du 
japonais .  En effet, en japonais, comme en 
égyptien ancien, il y a des idéogrammes et 
des signes phonétiques. Les travaux et 
confirmés par des observations effectuées 
sur des sujets de ce pays souffrant d'aphasie 
(ayant perdu la parole), ont montré que les 
idéogrammes sont essentiellement traités 
par le cerveau droit alors que les phono­
grammes le sont par le gauche. Des expé­
riences du même type menées sur des chi­
nois font aussi apparaître la supériorité de 
l'hémisphère droit dans le traitement des 
logogrammes. Ces observations sont cohé­
rentes avec le mode de spécialisation 
hémisphérique reconnu aujourd'hui ; l'hé­
misphère droit semble assurer essentielle­
ment la perception globale d'un sens et l'hé­
misphère gauche semble intervenir plus effi­
cacement dans le traitement de séquences de 
signes soumises à des règles combinatoires. 

A partir des données précédentes, l'on peut 
se demander, si , de la perception globale 
d'un sens en fonction d'une représentat ion, le 
problème fondamental de l'écriture n'avait 
pas été de passer des logogrmmnes à l'écri­
ture phonétique. Dès lors, l'une des ques­
tions les p lus reprises dans la littérature 
serait celle d'une évolution depuis les repré­
sentations figurées ou non jusqu'aux idéo­
grammes puis aux logogrmmnes et enfin à 
l'écriture phonétique. L'hypothèse d'une 
évolution de l ' image considérée comme une 
" sorte de pré-écriture symbolique 11 (Tefnin 
1984) jusqu'à l'écriture a pu être ainsi être 
posée. 

Dans le cadre de l'archéologie et de l'histoi­
re de l'art (Crubézy et al. sp.) il apparaît que 
nombre de représentations figurées ou non 
se rapprochent de l1écriture en ce sens qu'el­
les délivrent-elles aussi un message .  
Toutefois, elles en diffèrent car elles néces­
sitent le plus souvent un support oral ou écrit 
pour comprendre les intentions de l'auteur. 
En effet, la représentation figurée est est par 
définition un symbole dont le message est 
plurivoque. Elle ouvre sur un éventail de 
possibles dans la mesure ou elle n'appartient 
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pas uniquement au domaine de l'information 
mais à celui de la création. L'analyse des 
peintures préhistoriques par exemple a 
démontré depuis bien longtemps qu'elles 
n'étaient pas disposées au hasard et que les 
ceux que les avaient réalisés délivraient un 
message. Toutefois, les travaux ethnolo­
giques menés chez des peuples qui réalisent 
encore de telles figurations ont montré que 
sans explication de la part de l'artiste, leur 
signification était à tout jamais perdu. A 
posteriori il s'agit de signes sans paroles qui 
laissent libre cours à notre imagination. 

Dans le cadre des neurosciences, Harris 
( 1986), puis M. Donald ( 1999) furent les 
premiers à s'interroger sur la valeur de cette 
apparente tendance évolutionniste pour 
comprendre les origines de l'écriture. En 
effet, la relation entre le symbole oral et écrit 
est très complexe dans les hiéroglyphes. Il y 
a des marqueurs de la fonction, des règles de 
geme, d1ordre, etc. qui en font un puzzle 
pour l'utilisateur du langage écrit moderne. 
Ceci implique que l 1écriture est apparne 
après un certain nombre de développements 
conceptu�ls majeurs, concernant notamment 
une capacité de pensée apparemment analy­
tique qui pourrait avoir conduit aux dévelop­
pements théoriques ultérieurs. Jusqu'à pré­
sent, le premier changement dans cette 
direction semblait apparaître selon M. 
Donald (1999) sous la forme de la pensée 
visuelle particulièrement évidente selon lu i 
dans la constmction des modèles analo­
giques du temps et de l'espace, notamment 
en astronomie. Toutefois, aucune preuve de 
connaissances astronomiques ne nous est 
parvenue de J IEgypte prédynastique. En 
revanche, des données récentes (Crnbézy, 
1998 ; Crubézy et al. , sous presse) en prove­
nance du monde funéraire prédynastique 
démontrent que l'écriture a suivi et non pré­
cédé l'invention de dispositifs symboliques 
visuels et analogiques et que ceux-ci étaient 
en rupture avec les peintures rupestres bien 
connues autour de la vallée avant le prédy­
nastique ou avec les représentations figurées 
ou non retrouvées dans presque toutes les 
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différentes époques. 

Représentation visuelle du message au 
Prédynastique : un encodage abstrait 

La fouille de la nécropole prédynastique 
d'Adaïma (ref), de la fin Nagada I aux deux 
premières dynasties, a livré un ensemble 
d1éléments qui permettent d'envisager le 
passage vers l1abstraction et l 1encodage 
visuosymbolique ainsi que sur l'origine de 
certains logogrammes. 

D'une façon générale, le mobilier associé au 
mort suggère une progression vers la pen­
sée abstraite dès le début de Nagada I. Ainsi, 
il apparaît qu'un pot dans un habitat est un 
ustensile et qu'il devient symbole dans une 
sépulture. Le contenu, de plus en plus sym­
bolique de certains vases, dès la fin du 
Nagada I dénote un passage vers l'abstrac­
tion. A l'extrême, dans le cas des contenants, 
leur seule présence semble pouvoir évoquer 
le contenu qui pourra donc ne pas être dépo­
sé. Par ailleurs, les dimensions des vases 
sont étroitement associées au physique et au 
statut des sujets dans la société : les grands 
vases et les plus décorés sont uniquement 
retrouvés dans des tombes de l'élite, par 
ailleurs repérée par la présence de coffres en 
bois et la présence initiale de mobilier en 
cuivre ; à l'inverse des vases minuscules 
sont retrouvés sur les tombes de mmis nés 
qui n'avaient pas neuf mois lunaires . . .  

Nous avons pu montrer qu'au cours des 
cérémonies, le mobilier n'était pas disposé 
de façon aléatoire. Une partie pouvait être 
déposée avant le dépôt du cadavre, une autre 
pendant et des vases pouvaient être dispo­
sées lors de la fenneture de la fosse. Il y a 
donc deux choses à distinguer lors de l'inter­
prétation, l'offrande et le moment et/ou la 
place où elle était disposée. Dans un tel 
contexte, les offrandes pourraient être inter­
prétées comme des signes et le déroulement 
de la cérémonie, que nous retrouvons à par­
tir de l'ordre des dépôts, pourraient consti­
tuer la syntaxe. Un bel exemple, car à nos 

1 0  

yeux facilement "lisible" dans le cadre d'un 
espace cu l ture l égyptien est celui de la S 24 
(tombe début Nagada Il). Il s'agit d'une 
tombe "riche" comme le suggèrent le coffre, 
les sandales et l 'armement en stuc peint 
déposés à l'intérieur qui, mille ans plus tard, 
seront des insignes du pharaon. Par ailleurs, 
cette tombe contient deux sujets et un sacri­
fié. A côté du coffre, nous trouvons, sur 
deux niveaux séparés par une natte, de nom­
breux vases situés dans un espace que nous 
décririons en forme de cartouche. Dans cet 
espace, la première offrande déposée (à 
droite pour quelqu'un qui se teint devant le 
coffre) est un grand vase poli a bord noir -le 
plus imposant de la nécropole-, la dernière 
(à gauche) une patte de bovidé Lorsque l'on 
sait que des vases minuscules sont retrouvés 
sur les tombes de morts nés et que la patte 
de bovidé sera retrouvée sur les plateaux à 
offrandes de l'élite mille ans par la suite ; i l 
est tentant de considérer que la première 
offrande déposée renvoie à l'importance du 
sujet et la dernière au personnage de pouvoir 
(le pharaon par la suite), ce que confirmerait 
le contenu du coffre. A posteriori, la patte de 
boviné peut-être interprétée comme un 
déterminatif. 

Les exemples précédents t raduisent un pas­
sage précoce dans les tombes vers l'abstrac­
tion et le symbolique avec dans le même 
temps une structuration des symboles et 
l'apparition d1une syntaxe Comme tout sym­
bole, ils traduisent un message mais ceux-ci 
ne peuvent généralement pas être saisis 
immédiatement. Si nous nous sommes ris­
qués à quelques interprétations c'est que 
nous nous placions dans le cadre d'un espa­
ce culturel égyptien et les explications que 
nous avons évoquées se basent sur un réfé­
rentiel bien postérieur. En fait, ces explica­
tions n'étaient peut-être pas celles de l'é­
poque, en revanche, la structuration qu'elles 
mettaient en place a amené quelques centai­
nes d'années après à ce type de construction. 
Ainsi, la patte de bovidé n'était peut-être pas 
interprétée comme un déterminatif lors de la 
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cérémonie, mais en revanche, l'adoption de 
tels ordres dans les dépôts a pu participer à 
la strncturation de la pensée. Cette dernière 
a pu, par la suite, amener à une lecture de 
droite à gauche et à la naissance, en termes 
hiéroglyphiques, de déterminatifs placés à la 
fin des mots. 

Cetiains éléments sont beaucoup plus signi­
ficatifs, car ils n'ont pas besoin du contexte 
d1un l'espace culturel égyptien pour pouvoir 
être saisis. Cest le cas des pots défonnés 
volontairement avant cuisson et placés dans 
des tombes de bossus (ref errance) , Ici, les 
prédynastiques ont imprimé dans l'argile le 
caractère spécifique des défunts, leur diffor­
mité. Un tel substitut, qui individualise une 
personne et permet de la reconnaître, s1ap­
pelle un portrait. Ce qui est extraordinaire 
c'est que la représentation est abstraite et 
que, pourtant, Passociation est parfaitement 
saisie. Le même message gravé dans la 
pierre serait un hiéroglyphe. 

Discussion 

Vinterprétation des faits archéologiques à 
Adaïma, nous permet de suggérer que nous 
sommes pour nombre d'entre eux face à une 
capacité de penser très analytique qui, dans 
le cas des vases déformés, transmettait 
visuellement les idées que l'on formule nor­
malement avec le langage. Ces idées sym­
bolisées avec des unités métaphoriques ont 
été mises en évidence en contexte funéraire 
et elles semblent particulièrement évidentes 
dans deux domaines : celui de l'élite et celui 
du portrait. La question qui se pose est de 
savoir si ce mode de pensée a pu déboucher 
sur l'écriture hiéroglyphique . 

Les hiéroglyphes égyptiens étaient phoné­
tiques et consonantiques, les voyelles n1é­
taient pas représentées. La relation entre le 
symbole oral et écrit était très complexe, Il y 
a dans le s hiéroglyphes des marqueurs de la 
fonction, des règles de geme, d'ordre, etc. 
qui en font un puzzle pour l'utilisateur du 
langage écrit moderne. Beaucoup de ces re-
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lations réglées étaient encodées sous le 
mode strictement visuel ou graphique et ne 
s'inscrivaient pas dans le flot de parole. La 
l iaison phonétique suit souvent le principe 
du rébus : du signe visuel à la signification 
puis au son. On ne peut l ire le phonème 
qu'après avoir compris le symbole. Pour cer­
tains (Donald, 1 999) cela prouverait l'auto­
nomie visuelle du signe hiéroglyphique ; 
selon lui, 1 ' 11écriture hiéroglyphique au début 
est une tentative pour représenter visuelle­
ment le message, pas pour représenter les 
sons associés à une version nairntive du 
même message" .  Si cette asse1tion devait 
être patiagée par la totalité des linguistes, il 
ne ferait alors plus de doute que les hiéro­
glyphes s'inscriraient dans les structures de 
pensée soupçonnée à Adaïma. 

Si la signification des hiéroglyphes précède 
souvent le décodage phonétique au lieu de le 
suivre, comme le suggère M. Donald ( 1999) 
il y a des exceptions qui ne vont pas dans le 
sens, ou du moins dans celui d'une "évolu­
tion linéaire" de ce que nous avons mis en 
évidence. Toutefois, cette restriction pour­
rait être levée par l'étude des premiers hiéro­
glyphes. En effet, des découvertes récentes 
dans la tombe d1Uj à Abydos (Dreyer, 1 992) 
font remonter à 3200 av. J. -C. environ l'ap­
parition de l'écriture. En ce sens, elle est 
étroitement associée à la fonction royale, 
elle pourrait être liée comme le suggère P. 
Vernus ( 1 993) ,  au "désir d'actualiser le 
détenteur de la fonction en fixant graphique­
ment son nom". Ainsi, par le 1 1miracle" de 
récrit, des sujets émergent parmi ces grou­
pes dont les approches archéologiques nous 
révèlent les contours. Or, dans cette optique, 
les vases déformés, assimilés selon nous à 
des portraits, sont riches d'enseignement ; en 
effet, la seule différence entre un portrait et 
l'écriture, c'est que dans le premier cas on 
reconnaît qu'il s'agit bien d'un bossu, mais 
dans le second on connaît son nom. C'est 
peut-être dans ce devoir de précision, du 
portrait au nom propre - non symbolisable 
pour le pharaon, que s'est réalisé la phonéti­
sation de certains idéogrammes. L'écriture 
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était née. 

Conclusions 

Il ne semble plus que l'on puisse considérer 
qu'en Egypte l'écriture se soit développée 
spontanément. Elle a été précédée d'une 
structuration de la pensée particulièrement 
visible dans le domaine funéraire. Cette 
structuration préfigurait une forme d'écritu­
re essentiellement basée sur des idéogram­
mes non phonétiques ; toutefois, la nécessi­
té du nom semble avoir entraîné le transfert 
phonétique de ces idéogrammes et, de là, le 
développement d'un système plus com­
plexe, basé sur un jeu de relations multiples 
entre les sons, les images et les idées. 

Ces hypothèses devront être confrontées 
dans les années à venir aux découvertes des 
neurosciences sur la structuration de la pen­
sée ainsi qu'aux découvertes archéologiques 
dans le domaine égyptien et sumérien. En 
effet, dans la région d'Uruk l'invention de 
l'écriture a aussi été précédée d\me structu­
ration de la pensée. Elle résulte d'un effo1i 
délibéré de construire un système cohérent . 
"L'invention suppose une activité concep­
tuelle intense et qui est la condition même 
de son existence" (Glassner, 2000a). Celle­
ci, a jusqu'à présent surtout été étudiée dans 
le domaine des signes (Glassner, 2000b) où 
les Sumériens ont inventé une science de l'a­
nalogie. Il serait intéressant de savoir si en 
dehors des signes, la structuration de leur 
pensée est perceptible dans des domaines 
tels que le monde funéraire avec une séman­
tique qui se rapproche de celle que nous 
avons pu soupçonner dans le domaine égyp­
tien. La réponse permettra d'envisager si la 
diffusion des idées a pu jouer un rôle dans 
l'apparition de l'un des deux systèmes d'écri­
ture ( de Urnk vers l'Egypte ? en raison des 
contacts attestés à la fin du IVe millénaire) 
ou si, la partie orientale du bassin méditer­
ranéen a pu connaître de façon indépendan­
te à quelques décennies d'interva lle deux 
évolutions parallèles de la strncture cogniti­
ve chez Homo sapiens sapiens.Le défi est 
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portance, l'invention de l'écriture étant cer­
tainement le fait culturel et biologique 
majeur depuis l 'apparition de l 'homme 
moderne il y a 100 000 ans. 
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Cog nit ive capacities, 
visual representations of a message 
and the invention of writ i ng in  Egypt 

Eric CRUBEZY 

Introduction 

Writing appearcd in Egypt towards the end the IV mi l lennium B.C. lnitial ly restricted to short inscrip­
tions, writing did develop, but it wasn't unti l the fifth dynasty during the III millemüum B .C. that a real 
series of recognizablc predicative relat ionships and complex sentences appeared. Over a span of a few 
hundred ycars, the amount of symbolically coded information developed considerably, evolving from 
a fcw short inscriptions to full-fledged l i terary works : (i) Certain researchcrs maintain that writ ing 
appeared all of a sudden and developed " spontaneously 1 1  (Desroches-Noblecourt, 1 982) all at once, " 
without prcliminary tria l and error " (Amiet, 1 982) and that the Egyptians may have developed their 
own system of writing under the influence of othcr civilizations, notably the Sumerians (Diamond, 
2000) . (ii) Other researchers (in Donald, 1 999) believe that writing underwent a long process of deve­
lopment. lndeed, without adhering to a special hypothesis concerning the evolution of the congnit ive 
pro cesses of Homo sapiens sapiens, writing corresponds to a visual-symbolic invention using a type of 
memory that didn't exist before, or which at least was not as devcloped : the externat memmy (Donald, 
1 999). This external memory not only allowed a modification in the method of communication between 
humans but it fundamcntally transformed " the inherent qual ity of the messages, the means of undcrs­
tanding them and receiving them as well as the way of thinking " (Bottéro, 1 982). 

Writing, this new way of thinking (Bottéro, 1 982) or this modification of cerebral architecture (Donald, 
1 999) allowcd the development of a ncw type of i ntellectuel activity based on analysis, abstraction and 
deduction (Bottéro, 1 982) . Owing to this ,  two questions must be asked : how and why was writ ing 
invented ? These questions would tend ta " reverse " J. Bottéro's arguments and follow the hypothesis 
of M. Donald ( 1999) : to invent writing, there was necessarily a preceding intellectual activity notably 
bascd on abstract ion and dcduction. Once these thought processes were in place, a powerful impetus 
may have st imulatcd the invent ion of writing. If the term " powerfül " impetus is used ta cxplain this 
developmcnt it is because important modifications in the ccrebral architecture occurred several t imes 
in the history of civil izations, but they rarely led to the invention of writing. 

Recent discoveries (Crubézy, 1 999, Crnbézy et a l . ,sp) allow us to suggest that visual-symbol ic code 
systems were very old in Egypt and that they involved fünerary practises, most notably of the elitc, at 
the beginning of Naqada IL This system of codes brought about logos separated from the drawings 
which shows that the problem of writing in Egypt was the evolution from logograms to phonetic wri­
ting. This data, which enables us to better undcrstand how writ ing was invented, compared to the 
research published by Vernus ( 1 993) on the importance of royal power which in turn might correspond 
ta the famous " powerful " impetus mentioned above, Ieads us ta ask the question of why writing was 
invcnted. 

We wil l first of all present some rccent data concerning cognitive capacities and externat memory, then 
wc will focus on recent discoveries in the field of visual-symbolic code systems and abst raction and 
finally on the reason why writing was invcnted. 
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Cognitive capacities , 

visual  representations of a message 
and the invention of writing in Egypt 

Eri c  CRUBEZY 

Abstract 

For some Egyptologists or linguists, the invention of writing in Egypt appeared all of a sudden. For 
neuroscient ists , it was certainly preceded by a phase of development because it implies a major evolu­
tion of the cognitive senses of humans. We have tested this last hypothesis using data from the 
Predynastic cemete1y of Adaïma. It appears that the nature, distribution and arrangement of 
funerary offerings is directly associated to the biological (age, sex, pathology) and cultural (symbolic 
artifacts) status of the dcceased. This leads us to believe that a very sharp sen se of analytical thinking 
existed concerning the elite and the portrait. The evolution from the portrait to the idcogram sccms to 
have been l inear; phonograms are more specific of the transition from the portrait to the proper name 
defined by royal power and the pharaoh 
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\Vriting and External Memory 

For humans in the 2 1  st cenhiry, writing is a succes­
sion of organized signs, arranged according to a par­
ticular syntaxical pattern, which transmits without 
ambiguity - at least in its s implest fonn - a message. 
Two types of writing arc tradit ionally known; that of 
ideograms and that of phonograms with a possibility 
of mixing the two. Contrary to oral cultures which 
arc Iargely based on the subjects' biological memory, 
the invention of images, symbols, ideograms and 
then writing led humans to concentrate their memo-
1y on the identification, the comprehcnsion and inter­
pretation of an cxternal group of symbols. According 
to certain researchers (Donald, 1 999) the cerebral 
architecture must have radically changed. This l i  

architectural " modification is not due to macrosco­
pic anatomy (the ancestors of Predynastic peoples 
had the mental abi l i ty to read and write), but it is pro­
bably due to the physiological organ ization of the 
brain which al lows remarkablc capacities of adapta­
tion. 

Rccent experiments in medical imagery would sug­
gest capacitics of cerebral adaptation in tenns of 
adaptation to sign code systems. For example, the 
linguistic function used by the hearing-disabled who 
comnmnicate ·with sign language affects vast regions 
of the brain, and even the visual-sensorial cortex. 
(Kennedy and Dehay, 200 1 )  The activity of theîr 
right hemisphere is not due to the absence ofhearing, 
but simply to the adaptation due to the acquisition of 
sign language. Another example of the complex rela­
tionship between writ ing, reading and the encoding 
of sounds are recent studics of dyslexia. Slow and 
veiy imprecise reading is one of the most frequent 
symptoms of dyslexia. The frequency of dyslexia 
varies from one counhy to the next. Up until the 
1990s, dyslexia was interpreted as a consequence of 
psychological difficulties within the family and/or in 
relation to teachers. But in fact, studies using posi­
tron cameras (which enable a study of cerebral act i­
vity in real timc) have shown that a zone of the left 
temporal lobe is less active in dyslexie subjects than 
subjccts without dyslexia. In this zone, the visual 
code is transformed into an auditive code and the 
information of the lettcrs read is transformed into 
phonological information, i .e. a sound. The lesion 
results from interference in the migration of neurons 
during the formation of the brain. The number of 
dyslexie subjects i n  each counhy dcpends on the 
phonological difficulty of the language. In French 
and Engl ish, the same sound is represented by 
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several combinations of letters (" u " can be written 
as 1 1  u l i  or " you " or " ewe ") .  In French, 1 1 0 gra­
phemes represent 35 phonemcs, so the subjects must 
dcvclop their memory in accordance, whereas in 
Spanish or Italian thcre are as many phonemes as 
graphemes. In these two countries, dyslexia causes 
certain subjects to learn how to read at a slower pace 
but not to deform words like people who suffer from 
dyslexia in France. 

The human capacity for adaptation and invention are 
so extraordinary that the invention ofwriting at a cer­
tain geographical location in the world may well 
have been sudden as long as writing existed clse­
where and one subject was able to grasp its useful­
ness .  The most striking examplc is the syllabary 
created in Arkansas in 1 820 by a Cherokee Indian 
named Sequoyah (Klauner, 1 993 ; Diarnond, 1 999). 
Real izi ng the interest of writing after having seen the 
Europeans use i t, without however being able to 
either read or writc English whose alphabet he could 
not understand, he invented a syllabmy to transcribe 
his tribe's language in a total ly independent way. 
This is the best recorded example of the creation of 
writing fol lowing the communication of idcas ; it 
shows (Diamond, 1 999) that research on the dating 
of Sumerian and Egyptian writings is not without 
importance, as one of these could ve1y well have 
been at the origin of the other. 

To conclude these several examples meant to exp1ain 
the complexity of the origins of human cognition in 
this  area, I wish to point out Tsunoda's research 
( 1 996) on the Japanese brain. Indeed, in Japanese as 
in ancient Egyptian, there are ideograms and phone­
tic signs. His research, confinncd by the observation 
of Japanese subjects suffering from aphasia (having 
lost the fonction of speech) has shown that ideo­
grams are essentially treated by the right side of the 
brain whereas phonograms are treated by the left 
side. The samc type of experiments carried out on 
Chinese subjects shows the same supcrior fonction 
of the right hemisphere of the brain concerning logo­
grams. Thesc observations are in coherence with the 
modern identification of hemispheric spccialisat ion 
of the brain ; the right side of the brain basically 
ensures the global perception of meaning whereas 
the left hemisphere appears to be essentially concer­
ned with the treatment of sequences of signs combi­
ned according to specific rules. 

Taking into account the preceding information, we 
can wondcr if the fondamental problem with writ ing 
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was not that of proceding from the representat ion of 
logograms to phonetic writing. If this is true, thcn 
one of the most frequcntly asked questions in litera­
ture could be that of evolution beginning with figu­
rat ive or non-figurat ive representations to idcograms 
thcn to logograms and finally to phonetic writ ing. 
The hypothesis of the evolution of a pichirc conside­
red as a kind of " symbolic pre-writing system 11 

(Tefüin 1 984) to that of writ ing is possible. 

In the domaine of archeology and art h i s tory 
(Crubézy et al .  sp .) it would seem that quite a few 
figurative and non-figurative reprcscntations resem­
ble writing because they also deliver a message. 
However, they are different frorn writing because in 
most cases they require an oral or written message to 
convey the author's meaning. Indeed, a figurative 
representation is by definition a symbol whose mes­
sage has several interpretations. lt is subject to 
various meanings because it is not only information, 
but an object of creation. Take, for example, the ana­
lysis of prehistoric paintings which has shown that 
they were not arranged in a haphazard fashion and 
that the artists who created them 
were conveying a message. Nonetheless, etlmologi­
cal shidies conceming peoples who still create s imi­
lar drawings have shown that without an explanation 
on the artist's behal f, their meaning is forever lost. 
Finally, these rcpresentations without words al low 
freedom of interpretation. 

In the field of neuroscience, Ranis ( 1986) and later 
M. Donald ( 1 999) were the first researchers who 
wondered about the extent of this apparent evolutio­
nary tendency in order to 1.mdcrstand the origins of 
writing. Indeed, the relation between the oral and 
written symbol in h ieroglyphics is quite complcx. 
There are functional markcrs, rules conceming gen­
der, order, etc . which make up a puzzle for the 
modern reader. This impl ies that writ ing came about 
after a certain number of major concephrnl develop­
ments, most notably the capacity of analytical thin­
king which may have led to later theoretical deve­
lopments. Up until now, the first breakthrough in this 
direction seems to appcar, according to M. Donald 
( 1999) in the form of an especial ly keen visual 
thought process that appears through the construc­
t ion of analogical rnodels of titnc and space, espe­
cially in astronomy. Unforhuiately, we have no proof 
of any knowledge of astronomy in Predynastic 
Egypt. However, recent data (Crnbézy, 1 998 ; 
Crnbézy et al . , in printing) from Predynastic funera­
ry sites show that writing followed rather than 
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preceded the invention of visual and analogical sym­
bols . These representat ions werc different from the 
well-known cave paintings in the valley before the 
Predynastic period, or from the figurative and non­
figurative representations found in nearly all civili­
zations at <liftèrent periods. 

The Visual Representation of a Message in 
Predynastic Egypt : an abstract code system. 

The excavations at the Predynastic s i te of Adaïma 
from the end of Naqada I to the first two dynasties, 
have uncovered a group of elements that would allow 
speculation concerning the evolution towards 
abstraction and a visual symbolic code system as 
well as theories on the origin of certain logograms. 

Generally, the equipment associated with the 
deceased suggests an evolution towards abstrnct 
thought processes at the very beginning of Naqada I .  
Thus, it would seem that a piece of pottety in a dwel­
l i ng is a utensil, whereas in a tomb it becomes a sym­
bol . The contents of some vessels at the end of 
Naqada I, which are more and more symbolic, would 
indicate a transition towards abstraction . In extreme 
cases, the mere presence of the vesse! has the power 
to evoke its contents, even if it rcmains empty. 
Moreover, the dimensions of the vessels are c\osely 
linked to the appcarance and the social stahis of the 
subject : large, elaborately decorated vessels are 
found in the tombs of the elitc. These tombs are iden­
tified by the presence of wooden chests and initially 
by that of copper abjects. On the contrmy, tiny ves­
sels are found in the tombs of still-born infants who 
were less than nine lunar months old. 

We have been able to show that during ceremonies, 
the equipment was not arrangcd haphazardly. Certain 
abjects may have been laid out before the corpse was 
buried, some objects during the burial and certain 
vessels were added before sealing the grave. So, two 
things must be observed to enable a val id  interpreta­
tion : what oftèring was made and when and/or 
where was the offering laid out ? In such a context, 
the offerings may be interpreted as signs and the pro­
gress of the ceremony (identified thanks to the order 
in which the offerings were laid out) would fonn the 
syntax .  One striking exarnplc that is quite easy to 
"read" in the context ofEgyptian culture is tomb S24 
(dating from the beginning of Naqada II) . lt is a " 
well-equipped 11 tomb with its chest, sandals and 
weapomy of paintcd shlCco, which a thousand years 
la ter would clearly be the insignia of pharaoh. 
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Furthennorc, this tomb conta ins two subjects and 
one sacri fied subject 
Next to the chest, on two levels separatcd by a mat, 
we found numerous vessels located in a space that 
has the shape of a cartouche. ln this space, the first 
offering laid out (to the right for someone standing in 
front of the chest) is a large polished vesse! with a 
wide black border - the largest of the necropole. The 
Iast offering laid out (to the left) is the hoofof a bovi­
dea. Taking into account that tiny vessels were found 
in the tombs of still-borns and that the hoof of bovi­
dea would be found on the trays of offerings to the 
elite one thousand years later, it is tempting to consi­
der that the first offering laid out was in d irect rela­
tion to the importance of the subject and the last one 
to their status (the pharaoh in a later period) ; con­
firmed by the contents of the chest. Consequently, 
the hoof of a bovine can be intcrpreted as a determi­
native. 

The examples given point to an early transition in 
tombs towards abstraction and symbolism with, at 
the same titne, a symbolic s tructure and the appea­
rance of syntax . As in the case of all symbols, they 
translate a message but can only be fully undcrstood 
immediately. If we have allowed ourselves to interp­
ret these findings, it is merely because our research 
i nvolves the Egyptian culture and the explanations 
that we have offered arc based on a much older sys­
tem of reference. Indeed, thesc cxplanat ions were 
perhaps not those of the period, however the structu­
ral system that they used provided a base for this type 
of construction which appeared scveral lnmdreds of 
years later. Taking this into account, perhaps the hoof 
of a bovidae was not intcrpreted as a detenninative 
during the ceremony, but on the other hand, the order 
in which the offerings were arranged may have 
contributed to the thought process . Later this system 
could have produced writing read from right to left 
and from the beginning, in hieroglyphic tcnns, deter­
minatives werc placed at the end of words. 

Certain elements are even more significant because 
they do not nccd to be interpreted as belonging to 
Egyptian culture to be fully understood. A case in 
point is the pottery deliberately deformed before 
being fired and placed in the tombs of hunchbacks. 
ln this case, the people of the Predynastic period 
used the clay to represent specific characteristics of 
the deceased : their deformity. This representation 
which individualizes a persan and enables recogni­
tion is called a portrait. What is so cxtraordinary is 
that the representation is abstract and yct the 
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association i s  perfectly understood. The same messa­
ge cngraved in stone would become a hieroglyph. 

Discussion 

The interpretations of the archeological excavations 
at Adaïma suggest, in many cases, the capacity of 
analytical thought proccsscs. In the case of the 
deformed vessels, ideas that are nonnally expressed 
with language, were visually transmitted. These 
ideas, symbolized with a system of mctaphores, wcrc 
discovered in a funerary context and seem especially 
evident in two cases : those concerning the el ite and 
concerning the portrait. The question that must be 
asked is if this way of thinking brought about hiero­
glyphic writing. 
Egyptian hieroglyphs were phonetic and consonontal 
; vowels were not represented. The relation between 
the oral and written symbol was very complex. In 
hieroglyphics, there are markers of fonctions, rules 
of gender, of order, etc. which form a puzzle for a 
modern written-languagc rcader. Many of these 
preestabl ished relations formed a code system in a 
strictly visual or graphie mode and had nothing in 
common with the spoken word. The phonetic link is 
often organized according to the principle of a rebus 
: from the visual sign to the meaning then to the 
sound .  The phoneme cannot be read unti l  the symbol 
has been understood. For sorne researchcrs (Donald, 
1 999) this would prove the visual autonomy of the 
hieroglyphic sign. According to hirn, " hieroglyphic 
writing was, in the beginning, an endeavor to visual­
ly represent a message and not to represent sounds 
associated with a narrative version of the same mes­
sage ". If this assertion were shared by all linguists, 
there would be no doubt that hieroglyphics are linked 
to the thought processcs suggested by the tombs at 
Adaïma. 

If the signification of hieroglyphs often precedes 
phonetic decoding instead of following it, as M .  
Donald ( 1 999) suggests, there are exceptions which 
are contra1y to this theo1y, or at least in that of the " 
l inear evolution " which we pointcd out. At the same 
t ime, this restriction could be eliminatcd by a study 
of the first hieroglyphics. Indeed, the recent discove­
ries of the Uj tomb at Abydos (Dreyer, 1 992) show 
that writing appeared in approximately 3 200 B .C. In 
this sense, it is directly associated to the royal fonc­
tion. As P. Vernus ( 1993) suggcsts, it could be l inked 
to the " desire to portray the person occupying a 
fonction by graphically sett ing clown his name " .  In 
this way, thanks to the " miracle " of the written word 
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certain subjects among this group stand out i n  our 
archeological rescarch. Thereforc, in this perspecti­
ve, deformed vessels can be ass imi lated to portraits 
and provide a wealth of information. lndeed, the only 
difference between a portrait and writing is that in 
the case of a portrait, a hunchback is identified whe­
reas in writing his name is known. Perhaps it is 
bec a use of this need of accuracy, from the portrait to 
the proper name - non symbolic - for the pharaoh, 
that certain ideograms were phonetical ly transcribed. 
In this way, writing emerged. 

Conclusions 

Tt would seem that in Egypt writing did not develop 
spontaneously. Tt was preceded by a thought process 
particu\arly perceptible in funcrary practises . This 
structure foreshadowed a form of writ ing based for 
the most part on non-phonet ic ideograms. However, 
the need of a name seems to have brought about a 
phonetie transfer from thcse ideograms followed by 
the development of a more complex system based on 
a combination of relationships bctween sounds, ima­
ges and ideas. 

In the years to came, these hypotheses must be eom­
pared with discoveries in neuroscience concerning 
thought processes as well as with areheological dis­
coveries dealing with Egytian and Sumerian civiliza­
t ions . Indeed, in the region of Uruk, the invention of 
writing was also preceded by a particular thought 
process .  Writing is the result of a deliberate effort to 
develop a coherent system. " Invention has as a base 
an intense conceptuel activity which forms the very 
foundation of its existence 1 1  (Glassner, 2000a) . Up 
unt i l  the present time, it was above all studied in the 
field of signs (Glassner, 2000b) where the Sumerians 
invented a science of anology. It would be most 
instructive to know whether, apart from signs, their 
thought processes are notcworthy in other domaines. 
A case in po int would be in funermy practises with a 
semantic vision which resemblcs those we have 
pointed out in Egyptian civilization. 

The answer to these questions will enable us to esta­
bl ish whether the diffusion of ideas played a rôle in 
the emergence of one of the two systems of writ ing 
(from Uruk to Egypt ? because of the contacts recor­
ded at the end of the IV millcnnium) or whethcr the 
oriental sicle of the Mediterranean Basin developed, 
independently and within an interval of several deca­
des, two parallel evolutions of the cognitive · 
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of Homo sapiens sapiens . The challenge is conside­
rablc. The invention of writ ing is certain ly the most 
noteworthy biological and cultural development 
since the appearancc of modern man l 00 000 years 
aga. 

This research was made possible thanks to the dedicatcd 
tcamwork at the Adaïma excavations (IFAO The French 
Institute of Oriental Archeology) .  Much thanks to B. 
Midant Rcynes for her kccn insite concerning the discus­
sions and to T. Janin and B. Midant Reynes for data obtai­

ncd on s ite. 
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